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2 LE CONTEUR VAUDOIS

tions de la diète de Presbourg. Elle
développa dès Iors puissamment l'esprit
public en Hongrie. Le gouvernement,
alarmé, fit interdire le journal; son
rédacteur, poursuivi, fut condamné à

quatre ans de prison. Un an après, le

gouvernement dut céder devant
l'indignation que cette condamnation avait
soulevée, et relâcher le prisonnier, qui
fonda un nouveau journal, et continua
résolument la lutte, tendant à la
séparation totale de la Hongrie et de
l'Autriche.

* *

La Révolution du 24 février 1848, qui
avait chassé de Paris la dynastie
d'Orléans, résonna dans toute l'Europe
comme un tocsin, appelant les peuples
à se soulever contre le despotisme.

Membre de la diète de Pcsth, où il
soutenait depuis un an un programme
libéra], en même temps qu'il le défendait

dans son journal, la plume à la
main, Kossuth se mit à la tête du
mouvement produit par la nouvelle de la

proclamation de li République en
France.

Sous son impulsion et comme par
enchantement, une milice nationale
s'organisa, et, au mois de mars, il fit son
entrée dans Vienne à la tête d'une dé-

putation qui réclamait la création d'un
ministère spécial hongrois

La population lui fit un accueil
enthousiaste, et c'est escorté par les
acclamations de la foule, qu'il pénétra
dans le palais impérial. A ce moment,
l'empereur d'Autriche était affolé. Le
fameux prince de Metternich, qui
gouvernait depuis tant d'années, avait dû
s'enfuir précipitamment. La politique
de résistance avait disparu avec lui.

Kossuth obtint ce qu'il demandait et,
deux jours après, il devenait ministre
des finances du nouveau cabinet
hongrois. <

*
* «

Mais M. de Metternich n'avait pas
emporté dans son exil les procédés cauteleux

de la monarchie autrichienne.
N'osant pas attaquer de front le

sentiment national hongrois, le gouvernement

autrichien se servit d'un colonel,
nommé le Ban Jellachich, qu'il nomma

gouverneur de la Croatie, avec la mission

secrète d'amener des hostilités
entre les Croates et les Hongrois.

Pour éviter un conflit, la diète
hongroise accepta d'abord cette nomination.

Jellachich riposta par la défense aux
Croates d'entrer en relations avec les

Hongrois, ce qui amena la diète à

prononcer sa destitution.
Mais il n'en tint aucun compte et,

poussé en dessous par l'empereur, certain

de l'impunité, le Ban envahit la

Hongrie, livrant au pillage les villages
dont les habitants furent massacrés.

C'est en vain que Kossuth supplia le

gouvernement impérial de faire cesser
ces choses ; à Vienne, on ne tarda pas à

lever le masque et, après avoir, à l'origine,

fourni mystérieusement des armes
à Jellachich, l'empereur le soutint au
grand jour

Il fallait laisser forger dts chaînes
nouvelles, ou se décider à l'insurrection
pour défendre, les armes à la main, la
liberté menacée.

Le 18 juillet 1848, Kossuth monta à la
tribune et expliqua la situation dans un
long discours.

Il montra la duplicité autrichienne en

opposition avec l'extrême modération du
Ministère hongrois; et il signala la grandeur

du péril imminent.
Son discours se termina par la

demande d'un? levée de 200,000 hommes et
d'un crédit de cent millions de francs.

La conclusion en fut accueillie avec
des applaudissements frénétiques. Le
sort en était jeté; et la fortune de la

guerre allait décider.
Des deux côtés, on se prépara à la

lutte. Jellachich fut nommé commandant

en chef par l'empereur, tandis que
la Diète investissait Kossuth de la
présidence du Comité de la Défense nationale,

aveclespouvoirs les plus étendus.

Comme chef d'un gouvernement
révolutionnaire, Kossuth déploya une activité
incroyable pour organiser une armée et
enflammer le patriotisme.

Par d'incessants voyages dans toutes
les parties du pays, il excitait les ardeurs
populaires.

Au début, le succès sembla couronner
ses efforts; et la couronne impériale
devenait vacillante, lorsque l'empereur de

Russie, Nicolas, envoya une armée au
secours de l'Autriche.

Ayant sollicité en vain l'appui de

l'Angleterre et dela France, voyant qu'on
était sourd à Paris comme à Londres,
Kossuth eut un instant la pensée de

s'appuyer sur les Russes pour affranchir son

pays du joug autrichien et lui faire
conquérir son autonomie.

Il essaya en vain d'entamer des
négociations avec le commendant en chef
russe, le maréchal Paskiewitch, pour
placer la couronne de Hongrie sur la tête
d'un grand-duc russe.

N'ayant pas réussi, voyant tout perdu,
il se décida de passer en Turquie en
écrivant à un de ses généraux les belles
paroles suivantes : « Pour moi, la guerre
n'est pas un but mais un moyen de sauver

la patrie. Si je ne vois pas la possibilité

de me rapprocher de ce but, je ne
veux pas donner la main à la continuation

de la guerre, rien que pour la

guerre. »

Exilé, proscrit tantôt aux Etats-Unis,

tantôt en Angleterre, Kossuth forma à

Londres avec Mazzini et Ledru-Rollin
un pacte international et démocratique
pour réveiller en Europe le mouvement
révolutionnaire.

Leurs moyens d'action étaientjfaibles,
néanmoins ils épouvantaient les rois.

Le cours des événements n'a pas permis

à Kossuth de rentrer dans sa patrie
et de fouler vivant ce sol hongrois qu'il
a tant contribué à affranchir du joug
autrichien.
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1/aspirant chasseu à tsévau.
Dâo teimps iô lè militéro que portâ-

vont lo fusi n'étiont pas ti dè la méma
compagni, coumeint ora^ lè valottets ein
âdzo d'étrè recruta et qu'aviont einvià
d'étrè dein lè grenadiers âo bin dein lè
vortigeu, dévessont gaillâ sè démenâ lè
dzo dévant l'avant-revua, et se n'aviont
pas on assesseu, on majo, on grand corn
seiller, enfin quiet! ou hommo hiaut
pliaci, po lè recoumandâ âo capitaino,
c'étâi bin on n'hazâ se l'étiont prâi, et
bon grâ, mau grâ, faillâi eintrâ dein lè
mouscatéro. Po étrè dein lè grenadiers,
n'ia pas! faillâi avâi la mésoura, et lè
petits botassons lài sondzivont pas; mâ
lè grands lulus fasont tsemin et ma-
nâire po poâi portâ clliâo ballès z'épo-
lettès rodzès. Et pi, on grenadier, cein
n'étài pas rein, allâ pî! Lè ballès gaupès
ein étiont totè foulés. Ti lè petits
compagnons ariont volliu étrè dein lè vortigeu

; mâ coumeint n'ein faillâi pas tant,
l'étâi prâo molési dè lài eintrâ. Renas-
quàvont ti d'eintrâ dein lè mouscatéro
hormi clliâo qu'aviont einvià dâi galons;
kâ lè mouscatéro étiont lo gros moué
et l'étâi pe ési d'étrè pe vito caporat.
Po lè z'armès espécialès, faillâi assebin
sè budzi on bocon ; po étrè carabinier,
on fasâi l'essai et ne faillâi pas étrè on
bedan po cein que la carabina, la pu Ira,
lo pliomb et la flasquâ cotàvont gros. Lè
caloniers dévessont étrè dâi grands
diablio, et n'ein étâi pas quoui volliâvè;
et po étrè chasseu à tsévau, faillâi avâi
on appliâ et onna grossa courtena.

On dzouveno luron, à quoui la mounia

ne fasâi pas défaut, avâi einvià
d'eintrâ dein lè chasseu à tsévau, et po
étrè pe sû dè se n'afférè, ye va trovâ
son vesin avoué quoui l'étâi ami et qu'étâi

maréchat-dâi-logi.
— Tè faut mè bailli on coup dè man,

se lâi fà ; y'é einvià d'étrè dein la ca

valéri; ne porriâ tou pas derè on mot âo

capitaino por mè.
— Bin se te vâo Ye vé justameint à

Lozena deçando; vins avoué mè, et

n'âodrein lo trovâ.
On étâi ào mâi dè févrâi ; fasâi frài, et

sè faillâi veti po sè preservâ. Noutron
gaillâ avâi dâi grossès metannès que sa

mére-grand lâi avâi brotsi, et lè met,
coumeint dè justo.



Arrevà à Lozena, voat trovâ lo capitaino

que lè z'a bin reçus et que lè z'a
menâ à la pinta à Morand po bâirè lo
café à l'édhie. Quand lo pintier a z'u
vaissâ lo câfé dein lè z'écoualettès, tsacon

a prâi dâo sucro dein onna soutâssa

qu'étâi quie por ti ; mâ quand lo maré-
chat dâi-logi a vu que son gaillài n'avài

pas trait sè metannès et que pregnâi lo

sucro avoué, l'eut vergogne et lâi fà à

l'orolhie :

— Mà trait don tè metannès, tsancro
dè tâdié I

— Ne pu pas, repond l'autro, y'é ào-

hlià dè mè lavâ lè mans.

Pâques à travers les âges.
Le Monde illustré a. publié, l'année

dernière, un très intéressant article sur les

fêtes de Pâques, auquel nous empruntons

les détails qui suivent :

Parmi les fêtes de l'Eglise, il n'en est point
de plus poétique et de plus délicieusement

païenne que la fête de Pâques. Placée au début

du printemps, au retour du soleil, la fête

triomphante qui célèbre la radieuse victoire
de la vie sur la mort emplit jusqu'à l'âme des

«niants et des simples d'une puissante et
indicible ivresse. La nature s'y associe: les

alouettes gazouillent dans les champs de bié

menu, les vieux arbres laissent échapper des

bourgeons gonflés les petites feuilles d'un
vert tendre. Le mystère glorieux s'accomplit;

le Christ est sorti da tombeau et le soleil

est sorti des brumes de l'hiver. La création

est refaite et réparée; l'ombre et le mal
se dissipent; la grace et la lumière se répandent

sur la terre. Encore une fois, la rose dn

monde a refleuri; encore une fois, la vie a
vaincu la mort. Et les cloches sonnent
joyeusement.

L'usage d'envoyer des œufs au jour de

Piques est lui-même une tradition d'antiquité,
une marque de l'origine païenne de la fête
de Pâques. L'œuf avait, dans les cosmogonies
primitives un sens symbolique et mystérieux;
à l'origine de la plupart des théogonies, c'est
un œuf flottant sur les eaux qui donne
naissance au monde et à tous les êtres. L'idée
d'associer l'œuf aux réjouissances qui célèbrent

la fête du printemps, cet usage dont
l'origine se perd dans les âges, et qui existe
pareillement dans toutes les communautés
chrétiennes, doit se rattacher à des
traditions de ce genre. L'œuf, petite prison
que l'oiseau doit briser un jour pour en sortir

vivant, fournissait en même temps au
chrétien un emblème de Ia résurrection du
Christ, sorti vivant et victorieux de la tombe
qui l'enfermait.

La signification primitive et mystique de
cette coutume s'oublia bientôt. Au moyen
âge, l'œuf de Pâques ne fut plus que le signe
joyeux de la rupture de l'abstinence. Mais la
dévotion présidait toujours à son envoi. Le
vendredi saint ou le jour de Pâques on
apportait à l'église dans des corbeilles les beaux
œufs teints de rouge ou de bleu, mouchetés,
tiquetés, bariolés, enjolivés de mille façons;
le prêtre les bénissait; ensuite, parents, amis,
voisins, s'adressaient de maison à maison le
pieux et gai présent, en témoignage d'allé-
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gresse et de cordialité. Et de grandes réjouissances

accompagnaient le trajet des corbeilles

où voyageaient les œufs bénits.
Hélas! elles sont mortes, les vieilles et douces

traditions qui semaient tant de grâce
naïve sur la monotonie des jours! On ne voit
plus les clercs des églises et les élèves des

universités, armés de bâtons et de lances,
après avoir chanté l'office de Laudes au parvis

Notre-Dame, parcourir les rues par longs
cortè/es, bannière burlesque en tête, au son
des trompettes, des sonnettes et des
tambours, en quêtant des œufs aux portes des

bourgeois.
On ne voit plus, comme au XVIIL siècle,

porter chez le roi, qui les distribuait à sa cour
à l'issue de la messe pascale, le panier d'œufs
dorés, rehaussés de peintures de Watteau et
Lancret. On ne voit plus circuler dans les

campagnes ces œufs revêtus d'enluminures
ingénues et violentes représentant les scènes
de l'Ancien et du Nouveau Testament. Seulement,

dans quelques villages du centre, les

enfants vont encore, le samedi saint, de maison

en maison, heurter aux portes et mendier

des œufs dont ils font entre eux des
dînettes rustiques.

En certaines contrées, les usages locaux
ont conservé plus de couleur. Chez les Belges,

les fiancées envoient des fleurs aux fiancés

qui leur répondent par l'envoi des œufs.
En Pologne, le jour de Pâques, la table des

maisons riches est ouverte à tout venant;
celui qui veut, entre, et le maître, debout sur
le seuil de la salle à manger, lui offre la moitié

d'un œuf qu'il a rompu de sa propre main.
Eu Russie, la coutume est que les passants
dans la rue s'embrassent en disant : « Christ
est ressuscité! » A quoi il faut répondre: «Il
est vraiment ressuscité. »

Une liottée de terre.
On sait que la culture de la vigne

remonte, en Helvétie, à la plus haute
antiquité. Il est vrai qu'elle resta très
longtemps dans l'enfance ; mais peu à

peu on multiplia les plantations. Les
forêts renversées, les marais desséchés,
donnèrent au climat la chaleur nécessaire

à la vigne. On imita la culture
perfectionnée des Grecs, et déjà sous
César, l'Helvétie offrait un vignoble
étendu.

Un temple était consacré à Bacchus

par les habitants de Cully. De
nombreuses prêtresses armées d'un thyrse
et couronnées de lierre, faisaient retentir

les voûtes sacrées de leurs cris. Au
temps de la vendange, l'autel de
Bacchus était entouré d'un peuple en délire,
et les bacchantes parcouraient la
contrée en chantant Evohé Bacche (salut à

Bacchus)! dansant autour des vendangeurs

et les invitant au plaisir.

* »

Mais une grande rivalité existait entre
les habitants de La Côte et ceux de
Lavaux, au sujet de la qualité réciproque
de leurs vins, celui de Lavaux ayant
toujours été considéré comme
supérieur.
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Les gens de La Côte en avaient conçu
du dépit, et se demandaient vainement
depuis longtemps quelle pouvait être la
cause de cette différence.

Enfin, un beau jour, ils firent cette
réflexion : « Nos vignes sont pour le
moins aussi bien exposées que celles de

Cully et d'Epesses; la culture en est
aussi soignée; à quoi pourrait donc tenir
cette différence de qualité, sinon de la
nature du sol?... Il n'y a du reste qu'à
en faire l'expérience. »

Alors ils s'adressèrent humblement à

cet être d'une taille et d'une force
extraordinaire, connu dans l'histoire
mythologique sous le nom d'Hercule, et lui
dirent : « Nous te supplions d'aller, à la
faveur de la nuit, nous chercher une
hottée de terre sur les coteaux de
Lavaux, et de la déposer entre Mont et
Rolie. Nous te récompenserons
abondamment... Tiens, bois un coup de notre
meilleur vin, et que Jupiter
t'accompagne!... »

Hercule vida douze amphores du vin
de Mont et partit.

Cheminant à longues enjambées, en
trois heures, il atteignit les premières
pentes de Lavaux.

H s'arrêta au dessus de Cully, dans
un endroit où l'on constate encore une
forte dépression du sol, et remplit de
terre son immense hotte.

Malgré la force énorme'dont le géant
était doué, il ne tarda pas à trouver la
charge lourde et embarrassante. Il titubait

du reste quelque peu sous
l'influence du vin de Mont.

Voulant hâter le retour, il abandonna
bientôt ia route et prit par le plus court,
à travers prés et champs. Arrivé à

Montriond, une des bretelles de sa hotte
se rompit brusquement, et tout le
contenu de celle-ci fut renversé sur place.

« Que ceux de Mont viennent la chercher,

dit Hercule avec humeur ; je m'en
bats l'œil. »

Puis il s'assit sur ce tas de terre,
étendit les jambes vers le lac, prit un
bain de pieds pour se délasser un peu,
et s'en alla nous ne savons de quel côté,
mais, à coup sûr, pas du côté de Mont,
où il était impatiemment attendu.

Et voilà comment le crêt de Montriond

doit son origine et sa forme à une
hottée de terre.

L. M.

Quelques mots sur la bière.
La bière, si appréciée et si répandue

aujourd'hui, et qu'on serait enclin à
croire d'invention moderne, était déjà
connue dans l'antiquité, par exemple
chez les Egyptiens ; l'Evangile
mentionne cette boisson comme étant une
de celles dont s'abstenait entre autres
Jean-Baptiste. Dans une époque plus
rapprochée, on trouve que les Grecs et
les Romains la connaissaient, mais ils
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